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Torah, Chapitre 46, verset 4

C’est le cœur lourd que notre père Ya’akov 
a quitté Erets Israël. Il sait qu’il n’est pas 

prêt d’y revenir, et nous savons effectivement que 
ses descendants n’en ressortiront que 210 ans plus 
tard, après de nombreuses souffrances et un terrible 
esclavage.

Dans le verset 4 que nous étudions aujourd’hui, Hachem 
vient rassurer Ya’akov Avinou, qui avait tellement peur 
de descendre en Égypte et qui avait une grande peine 
de devoir quitter la terre d’Israël.

Hachem lui dit : “Ne t’en fais pas, Ya’akov. Je descendrai 
avec toi en Égypte, et Moi-même, Je te ferai remonter. 
Aussi remonter. Et c’est Yossef qui posera sa main sur 
tes yeux.”

 Que viennent rajouter ces deux mots “aussi remonter” ? 
On a l’impression que c’est une répétition. Hachem 
a déjà dit : “Je te ferai remonter”, pourquoi ajouter 
ensuite : “aussi remonter” ?

La Guémara, dans le traité Sota du Talmud de Jérusalem, 

Bonjour les enfants ! La Paracha Vayigach nous raconte la descente émouvante de Ya’akov Avinou  
et de sa famille en terre d’Égypte.

Vayigach 5786
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C’est toujours ainsi : dans chaque épreuve, même avant qu’elle n’arrive, Hachem prépare  
déjà la délivrance.

Suite de la page précédente

explique qu’Hachem rassure Ya’akov 
Avinou sur deux points : d’abord, qu’il 

sera lui-même enterré en Erets Israël 
immédiatement après sa mort (“Je te ferai 
remonter”) ; ensuite, que ses enfants 
remonteront également 
et seront enterrés en 
terre d’Israël (“Aussi 
remonter”). Car 
les douze fils de 
Ya’akov seront 
p r o v i s o i r e m e n t 
enterrés en Égypte, 
mais lors de la 
sortie d’Égypte, 
chaque tribu prendra 
avec elle les ossements 
du fondateur de sa tribu pour 
les amener en Erets Israël. Ainsi, 
Hachem rassure Ya’akov Avinou : lui-même 
et ses douze enfants reposeront finalement 
en terre d’Israël.

 Dans la paracha de Bechala’h, la Torah 
raconte que Moché Rabbénou s’est 
personnellement occupé des ossements 
de Yossef Hatsadik. Pourquoi la Torah nous 
parle-t-elle précisément des ossements de 
Yossef, et pas de ceux des autres fils de 
Ya’akov ? Et pourquoi ce n’est pas la tribu 
de Yossef qui s’est elle-même occupée de 
ses ossements, comme c’était le cas pour 
les autres tribus, où chacun prenait avec lui 
les ossements du fondateur de sa propre 
tribu ?

Le Torah Témima répond : pour les autres 
enfants de Ya’akov Avinou, il n’y avait 
aucune difficulté particulière à déterrer 
leur cercueil et à l’amener en Erets Israël. 
C’était une chose simple et évidente, et 
la Torah n’avait pas besoin de le raconter. 

Mais pour Yossef, c’était totalement 
différent. Nous savons que le cercueil de 
Yossef avait été placé au fond du Nil, car 
les Égyptiens étaient convaincus que cela 

apporterait la bénédiction au fleuve. 
Toute la prospérité de l’Égypte 

dépendait du Nil. 

De plus, la Torah dit 
que lorsque Yossef 
est arrivé chez 
Potiphar, “Hachem 
a béni la maison 
de Potiphar grâce 

à lui.” Les Égyptiens 
en ont conclu que 

partout où se trouvait 
Yossef, la bénédiction 

d’Hachem l’accompagnait. Ils ne 
voulaient donc absolument pas perdre 

cette bénédiction. C’est pourquoi ils se sont 
opposés de toutes leurs forces, refusant de 
laisser sortir le cercueil de Yossef. Le seul qui 
avait l’autorité nécessaire pour braver cette 
opposition et reprendre le corps de Yossef, 
c’était Moché Rabbénou. C’est pour cela que 
la Torah nous raconte que c’est lui qui s’est 
personnellement occupé des ossements de 
Yossef.

Les enfants, ce passage nous enseigne 
quelque chose de magnifique. Avant 
même que Ya’akov Avinou et sa famille ne 
descendent en Égypte, Hachem les avait déjà 
rassurés. Il avait déjà prévu leur consolation, 
leur protection et leur retour. Il leur dit : 
“Je descendrai avec toi… et Je te ferai 
remonter. Aussi remonter.” Avant que l’exil 
ne commence, Hachem avait déjà préparé la 
délivrance. Avant la difficulté, Il avait déjà 
posé la solution. Avant la souffrance, Il avait 
déjà placé la consolation.



AVOT OUBANIM Vayigach - n°305 25 déc. - 5 Tévèt 5786

3

Mes chers enfants, ce mardi, c’est un jour de jeûne. 

 De quel jeûne s’agit-il ? 
Lisons le Choul’han ‘Aroukh. “Nous sommes 

obligés de jeûner le 9 Av, le 17 Tamouz, le 3 
Tichri et le 10 Tévet, à cause des malheurs qui se sont 

produits à chacune de ces dates.” Ces quatre jeûnes ont été 
institués par les prophètes, comme nous le voyons dans la 
prophétie de Zekharia, chapitre 8 : “Le jeûne du quatrième 
mois, le jeûne du cinquième mois, le jeûne du septième 
mois et le jeûne du dixième mois…”
Nos ‘Hakhamim nous expliquent. 17 Tamouz : quatrième 
mois à partir de Nissan (Nissan, Iyar, Sivan, Tamouz). 9 Av : 
cinquième mois (Nissan, Iyar, Sivan, Tamouz, Av). Jeûne de 
Guédalia : septième mois (Nissan, Iyar, Sivan, Tamouz, Av, 
Eloul, Tichri). 10 Tévet – dixième mois (Nissan, Iyar, Sivan, 
Tamouz, Av, Eloul, Tichri, ‘Hechvan, Kislev, Tévet). 

Révisons encore une fois les mois pour bien les ancrer 
dans notre cœur : Nissan, Iyar, Sivan, Tamouz, Av, Eloul, 
Tichri, ‘Hechvan, Kislev, Tévet, Chevat, Adar. Chaque enfant 
juif devrait les connaître par cœur, tout comme on connait 
janvier, février, mars, avril, etc.

 Pourquoi jeûnons-nous ces jours-là ?
À chacune de ces dates, un malheur lié à la destruction du 
premier ou du deuxième Temple est arrivé. Les prophètes 
ont donc institué ces jeûnes pour réveiller nos cœurs et 
nous encourager à avancer sur le chemin de la Téchouva. 
Ils nous rappellent nos propres erreurs, et celles de nos 
pères, qui étaient semblables aux nôtres et qui ont fini par 
amener ces malheurs. Et en se rappelant l’histoire, on 
apprend à s’améliorer, comme il est dit : “Ils reconnaîtront 
leur faute et la faute de leurs pères…”
Pendant ces jours-là, chacun doit prendre un moment 
pour réfléchir à ses actions et décider d’abandonner ses 
mauvaises habitudes. C’est cela, la vraie introspection : 
prendre une décision qui change la vie.
Dans la prophétie de Yona, après l’annonce de la calamité 
qui risquait d’arriver, il est écrit : “Et Hachem a vu leurs 
actions, leurs nouvelles actions.” Nos Sages expliquent : 
Hachem n’a pas regardé le jeûne, mais le changement. 
Oui, ils ont jeûné, ils ont changé de vêtements, ils se sont 
assis par terre… mais tout cela servait à les préparer à 
la Téchouva. C’est pourquoi quelqu’un qui jeûne mais se 
promène n’a pas compris l’essentiel. Il a attrapé l’accessoire, 
et oublié le vrai but. Mais attention : on ne peut pas dire : 
“Puisque la Téchouva est l’essentiel, je ne jeûne pas.” Non. 
Les prophètes ont institué ces jours-là, et nous devons 

jeûner.

 Que s’est-il passé le 10 
Tévet ?

Névoukhadnetsar, roi de 
Bavel, a entouré Jérusalem et 
a commencé le siège. Ce siège a 
duré deux ans et demi, jusqu’au 9 Av de la troisième 
année, où le premier Beth Hamikdach a été détruit.

 Que faire si quelqu’un a mangé par erreur pendant le 
jeûne ?

Le Michna Beroura, au nom du Eliahou Zou ta, dit qu’il doit 
continuer à jeûner. Il explique cela par une parabole : 
“Si quelqu’un a mauvaise haleine parce qu’il a mangé de 
l’ail, va-t-il continuer à en manger sous prétexte que son 
haleine est déjà mauvaise ? Bien sûr que non ! De même, 
quelqu’un qui a mangé pendant le jeûne ne doit pas dire : 
‘Puisque j’ai déjà mangé, autant continuer ‘!”

  Et si quelqu’un transgresse le jeûne volontairement ?
Le Kaf Ha’haïm dit qu’il doit faire trois jeûnes : lundi, jeudi 
et lundi, pour réparer ce qu’il a abîmé. S’il est trop faible, 
il jeûnera un seul jour, et donnera à la Tsédaka la valeur 
de deux jours de repas, pour compenser les deux autres.

  Un jeune marié doit-il jeûner ?
Le Biour Halakha rapporte le Ritva : si un des quatre 
jeûnes tombe pendant les sept jours de réjouissance du 
mariage, le jeune marié devra tout de même jeûner.

 Pourquoi ?

Parce que sa joie personnelle ne peut pas repousser un 
jour de deuil pour tout le peuple juif. D’ailleurs, sous 
la ‘Houppa, le ‘Hatan dit : “Si je ne fais pas monter 
Jérusalem au-dessus de ma propre joie…” Cela signifie 
que le souvenir de Jérusalem doit passer avant même 
la joie du mariage. C’est pourquoi il devra jeûner.

Mes chers enfants, les jours de jeûne ne sont pas faits 
pour nous attrister. Ils sont là pour nous rappeler que 
nous sommes un peuple, une grande famille, et que 
chaque petit pas vers la Téchouva illumine le monde. 
Chaque pensée sincère, chaque bonne décision, chaque 
petite amélioration, c’est comme une pierre qu’on remet 
en place pour reconstruire le Beth Hamikdach dans nos 
cœurs. Et si nous nous améliorons un tout petit peu, 
peut-être qu’Hachem dira : “Mes enfants ont compris. Le 
moment est venu de leur rendre Jérusalem.”

Choul’han ‘Aroukh, chapitre 549, Halakha 1

Que ces mots vous accompagnent, et qu’Hachem vous bénisse dans tout ce que vous faites.
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Le texte nous dit : “Et voici le contenu de la lettre que le roi Arta’hchasta (Darius) remit à ‘Ezra, 
le Cohen, le grand Sage, celui qui connaissait parfaitement les Mitsvot, les commandements 
d’Hachem et les Lois qu’Il a ordonnées à Israël de garder et de respecter. ‘Moi, Arta’hchasta, roi des 

rois, j’adresse cette lettre à ‘Ezra, le Cohen, le grand Sage, expert dans la Loi de la Torah du D.ieu 
d’Israël. Je lui confie ce document afin qu’il puisse le présenter à tous les responsables de mon royaume, 

sans exception, ainsi qu’aux habitants de la région située de l’autre côté du fleuve.

Kétouvim
Hagiographes

De moi, Arta’hchasta, roi des rois, émane ce décret : 
que tout homme parmi les Cohanim, les Léviim et 
tout membre du peuple d’Israël qui désire monter 
à Jérusalem soit autorisé à le faire. Mais qu’ils y 
montent avec ‘Ezra, sous sa conduite et 
sous son autorité, et non de manière 
indépendante. Quiconque souhaite 
se joindre à lui peut s’y rendre 
librement, avec la pleine 
permission de ma royauté.
C’est dans ce but que toi, 
‘Ezra, tu es envoyé par moi, 
le roi, ainsi que par les sept 
conseillers qui se tiennent 
constamment devant ma 
majesté, ceux qui voient le roi 
en permanence. Tu es envoyé pour 
examiner et vérifier si les Juifs qui se 
trouvent à Jérusalem s’occupent véritablement de 
la Torah du Saint, béni soit-Il, cette Torah qui est 
entre tes mains. Et tu emporteras avec toi l’argent 
et l’or que le roi et ses conseillers ont offerts au 
D.ieu d’Israël, afin qu’ils servent à la reconstruction 
de Sa Maison et de Son Sanctuaire qui se trouvent 
à Jérusalem.
Et tout l’argent et tout l’or supplémentaires que tu 
trouveras dans les différents États de l’Empire de 
Babel, ainsi que toutes les donations offertes par le 
peuple et par les Cohanim pour la Maison du Saint 
Béni Soit-Il, tout cela, tu l’emporteras avec toi à 
Jérusalem. C’est pour cela qu’il faut qu’il y ait une 
grande quantité d’argent, afin que la construction 
puisse s’achever rapidement. Et avec l’argent 
supplémentaire, on pourra acheter des taureaux, des 
béliers, des moutons et tous les animaux nécessaires 
pour les sacrifices, ainsi que les Ména’hot (offrandes 
de farine) et les libations de vin. Que tout cela soit 
apporté sur l’autel du Saint, béni soit-Il. Et avec tout 
le reste de l’argent et de l’or, tu agiras selon ton bon 
vouloir et selon le bon vouloir de tes frères, pour 

l’utiliser conformément à la Volonté du Saint Béni 
Soit-Il. Tout ce que vous jugerez nécessaire, vous 
le ferez.
Et les ustensiles qui t’ont été remis pour le service 

de la Maison de ton D.ieu, tu les remettras 
intégralement devant le D.ieu qui 

réside à Jérusalem — c’est-à-dire : 
tu remettras tout dans le Beth 

Hamikdach, sans rien garder 
pour toi. Et pour tous les autres 
besoins que tu auras à assurer 
pour la Maison du Saint, béni 
soit-Il, tu prendras tout l’argent 

nécessaire dans le Trésor royal.
Et de moi, sa majesté Arta’hchasta, 

le roi, j’établis par décret que tous les 
préposés situés de l’autre côté du fleuve 

devront exécuter sans délai tout ce que vous 
demandera ‘Ezra, le Cohen, le grand Sage dans la 
Torah du D.ieu du Ciel. Vous accomplirez rapidement 
chacune de ses demandes, et vous lui fournirez 
tout ce qu’il exigera. Même si ses demandes vous 
paraissent exagérées, vous les exécuterez : jusqu’à 
cent lingots d’argent, cent Corim de blé - c’est-à-dire 
des quantités immenses de plusieurs tonnes -, cent 
entrepôts remplis de vin, cent autres remplis d’huile, 
et du sel en quantité illimitée. Tout ce qu’il voudra, 
vous le lui donnerez.
Tout ce qui concerne les commandements du 
D.ieu du Ciel doit être accompli avec zèle et 
empressement pour la Maison du D.ieu du Ciel. 
Car pourquoi prendrions-nous le risque d’attirer 
la colère d’Hachem sur le roi et sur Ses enfants, 
à cause d’une paresse, d’une mauvaise volonté ou 
d’une lenteur dans ce qui est nécessaire à la Maison 
d’Hachem ?
Et vous, préposés chargés du prélèvement des 
impôts, je vous fais savoir ceci : tous les Cohanim, les 
Léviim, les chantres, les portiers, ainsi que tous les 
serviteurs occupés au service de la Maison de D.ieu, 

‘Ezra, chapitre 7, versets 11 à 28

Voir suite en page suivante
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Kétouvim
Hagiographes

sont dispensés de tout impôt. L’État n’a 
aucun droit, ni aucune permission, de 

leur imposer la moindre taxe, le moindre 
prélèvement, ni aucune charge.

Et toi, ‘Ezra, grâce à la grande sagesse que ton D.ieu 
t’a donnée, nomme et établis les juges qui jugeront 
tout le peuple installé de l’autre côté du fleuve. Tu 
choisiras ceux qui connaissent bien la Torah de ton 
D.ieu. Et pour toute affaire difficile qu’ils ne sauraient 
pas trancher, c’est toi qui leur enseigneras la décision 
à prendre. Quiconque ne respectera pas la loi de la 
Torah de ton D.ieu, ainsi que la loi du roi proclamée 
à ce sujet, sera rapidement jugé et condamné : sa 
sanction pourra être la mort, la confiscation de ses 
biens, l’exil ou l’emprisonnement. Tout sera exécuté 
sans délai.”
C’est sur ces mots que se termine la lettre du roi, la 
lettre qu’il remit à ‘Ezra.
Le texte nous rapporte ensuite la réaction de ‘Ezra 
lorsqu’il reçut cette lettre. Il bénit Hachem pour tout 
le bien qu’Il lui avait accordé : d’avoir trouvé grâce 

aux yeux du roi, et d’avoir inspiré dans le cœur du 
roi cet empressement pour reconstruire la Maison 
d’Hachem ; non seulement pour la rebâtir, mais aussi 
pour l’embellir et la rehausser. ‘Ezra dit : “Je remercie 
Hachem personnellement pour avoir dirigé le cœur 
du roi vers moi, afin qu’il me fasse tant de bien - un 
bien immense, au-delà de toute mesure - selon la 
force et la puissance qu’Hachem lui a données pour 
les répandre sur moi.”
Et ce bien ne vint pas seulement du roi : tout son 
entourage aussi eut un regard favorable envers 
‘Ezra ; les conseillers, les princes, les ministres les 
plus puissants du royaume. Ainsi, Hachem orienta 
vers lui le cœur du roi, de ses conseillers et de tous 
les responsables du royaume. ‘Ezra conclut : “Tout 
cela m’a renforcé, m’a donné beaucoup de courage, 
grâce à la main d’Hachem, mon D.ieu, qui était sur 
moi. J’ai alors réussi à rassembler les chefs du 
peuple juif qui étaient encore restés à Babel, et je 
les ai convaincus de monter avec moi à Jérusalem.”

Le Cas de  
la semaine

Chmirat 
Halachone

en histoire

Gad et Chim’on se sont disputés. Chim’on n’arrive 
pas à calmer. Il va voir Réouven qui, pour le calmer, 
lui dit que Gad est parfois un peu jeune d’esprit. 

Qu
es

ti
on

Réouven a-t-il le 
droit d’apaiser 
Chim’on de  
cette façon ? 

Réponse

Le Maharal de Prague nous enseigne : 
“Quiconque émet des propos médisants 
est mauvais, tandis que D.ieu est le 
bien absolu ; or le bien et le mal ne 
peuvent se lier l’un à l’autre.” (Nétivot 
‘Olam 2, 74) 

Oui ! Réouven a le droit de dire à Chim’on que Gad 
lui a causé du tort car il est un peu jeune d’esprit, 
à l’unique condition que cela puisse permettre 
d’apaiser Chim’on et que les deux amis retrouvent 
la paix. 

Suite de la page précédente
Suite



AVOT OUBANIM Vayigach - n°305 25 déc. - 5 Tévèt 5786

La Michna arrive maintenant au cœur de son enseignement. Après avoir parlé de la grandeur 
de la Torah et de tout ce qu’elle apporte à l’homme, elle nous révèle comment la Torah 

s’acquiert réellement : grâce à 48 qualités.

Pirké Avot, chapitre 6, Michna 5, suite

Michna

6

La compréhension du cœur (qualité n°4) consiste à ressentir ce que l’on apprend. L’intelligence du cœur 
(qualité n°5) consiste à approfondir, à aller chercher ce qui se cache derrière les mots : les raisons, les 

nuances, les messages plus profonds. L’une fait entrer l’étude dans le cœur, l’autre fait descendre le cœur dans 
la profondeur de la Torah.

1.	  Par l’étude

La première qualité, la base de toutes les autres, 
est l’étude. Cela veut dire avant tout étudier avec 
assiduité, avec régularité et sérieux. La Torah ne 
s’acquiert pas seulement grâce à de grands efforts 
de temps en temps, mais grâce à la constance : 
revenir chaque jour à l’étude, même quand c’est 
moins facile, construit une compréhension 
solide et durable.

Certains commentateurs 
ajoutent que “par l’étude” 
signifie aussi apprendre de 
chaque personne. La Torah 
n’est pas réservée à quelques 
grands maîtres. Celui qui 
veut vraiment progresser doit 
être prêt à recevoir de tout le 
monde : d’un sage comme d’un 
simple, d’un enfant comme d’un ancien, 
d’un ami d’étude comme de quelqu’un qu’il croise 
et qui, par une parole ou un comportement, lui 
enseigne quelque chose. Avoir cette ouverture 
d’esprit – accepter que chacun peut devenir un petit 
maître pour moi – fait partie de la véritable étude. 
La Torah se révèle à celui qui sait la reconnaître 
partout où elle se trouve.

2.	  Par l’écoute de l’oreille

La Torah s’acquiert aussi par l’écoute de l’oreille. 
Il faut écouter attentivement les paroles de ses 
maîtres : ne pas se contenter d’entendre “en gros”, 
mais tendre l’oreille et ne perdre aucun mot. 
L’écoute sérieuse permet de bien comprendre et 
de bien retenir.

D’autres commentateurs expliquent que cette 
expression signifie aussi : écouter avec ses propres 
oreilles ce que l’on est en train d’étudier. Il ne suffit 
pas d’étudier en silence. Il faut prononcer les paroles 
de Torah, et les dire assez fort pour s’entendre soi-

même. Les oreilles participent ainsi à l’étude, ce qui 
renforce la mémoire et la compréhension. Écouter 
son maître et s’écouter soi-même donne une force 
beaucoup plus grande à ce que l’on apprend.

3.	  Bien ranger dans ses lèvres

Cette qualité nous enseigne qu’il faut répéter son 
étude de nombreuses fois, jusqu’à ce qu’elle soit 

bien rangée et bien organisée dans ses 
lèvres. Au début, on hésite : on se 

reprend, on bégaye, on trébuche. 
C’est normal. Mais en répétant 

encore et encore, les mots 
deviennent plus familiers, 
plus naturels, et finalement 
ils sortent de manière fluide et 

limpide, sans aucune hésitation. 
C’est cela, “bien ranger dans ses 

lèvres” : rendre l’étude tellement 
claire qu’elle se dit facilement, presque 

d’elle-même. Et, comme l’explique Rachi, quand les 
mots sont bien rangés dans la bouche, on ne les 
oublie plus. La répétition crée une mémoire solide.

4.	  Avec la compréhension du cœur

La Torah s’acquiert aussi avec la compréhension du 
cœur. Cela signifie qu’il ne suffit pas de comprendre 
les idées seulement avec la tête, au moment de 
l’étude. Il faut aussi ressentir dans son cœur 
ce que l’on apprend : comprendre la valeur de 
l’enseignement, sentir son importance, et laisser 
ces mots entrer profondément en soi. L’effort ici 
consiste à intérioriser ce que l’on étudie, à faire 
en sorte que l’étude ne reste pas extérieure mais 
qu’elle touche le cœur et le transforme.

5.	  Par l’intelligence du cœur

Cette qualité ressemble à la précédente, mais 
elle ajoute une dimension supplémentaire. 
 Ici, il s’agit d’utiliser l’intelligence du cœur pour 
descendre en profondeur dans l’étude.
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Chers enfants, nous arrivons à un moment très intense dans l’histoire de David et du roi Chaoul. 
Après que Chaoul ait décrété la mort d’A’himélekh et de tous les Cohanim de Nov, la ville des 
Cohanim, il s’adresse à ses deux généraux, Avner et Amassa, et leur ordonne avec une grande 

colère : “Exécutez les Cohanim d’Hachem, car leur main était en connivence avec David ! Ils l’ont 
aidé, ils lui ont même donné des conseils ! Et ils savaient très bien qu’il était en fuite, et ils n’ont pas 

révélé cela à mes oreilles ! Exécutez-les immédiatement !”

Chmouel
Prophètes

Mais Avner et Amasa refusent de lever la main contre 
les serviteurs d’Hachem. Les généraux répondent 
au roi : “Majesté, nous avons une obligation d’obéir 
au roi. Mais cette obligation a ses limites. 
Lorsque le roi ordonne de commettre 
une ‘Avéra, une interdiction, alors la 
Torah nous interdit d’obéir. Or, tuer 
ces Cohanim est une ‘Avéra, car ils 
sont innocents, Majesté.”

En entendant cela, le roi Chaoul se 
tourne vers Doyeg, et lui dit : “Alors, 
vas-y toi, exécute les Cohanim !” Et 
l’invraisemblable se produit. Doyeg se 
tourne, et il massacre de sa propre main 85 
hommes revêtus de la tenue précieuse des Cohanim, 
les serviteurs d’Hachem. Cette vision majestueuse ne 
l’a pas empêché, ne l’a pas retenu de les tuer.

Il est intéressant de noter que, dans le Passouk, son 
nom est écrit Doyeg (avec un Youd). Rachi explique 
que c’est une allusion au mot Dag (poisson). C’est 
comme s’il s’était fait attraper dans un filet, comme 
un poisson : lui qui avait dénoncé les Cohanim, se 
voit maintenant forcé de les tuer lui-même.

Et ce n’est pas tout. Le texte nous raconte ensuite que 
Doyeg s’est rendu jusqu’à la ville de Nov. Et là-bas, 
il a frappé avec son épée : les hommes, les femmes, 
les bébés, les nourrissons, les taureaux, les ânes, les 
brebis, les moutons… Tout a été massacré par son 
épée. On a peine à croire qu’un homme ait pu faire, à 
lui seul, un tel massacre…
La Guémara nous rapporte un enseignement 
bouleversant de Rabbi Yo’hanan à propos des deux 
noms Doeg et Doyeg. (Sanhédrin 106b) Au début, 
Hachem voyait Doeg et se faisait du souci. Car Doeg 
veut dire se faire du souci. Hachem se disait : “Pourvu 
que celui-ci ne sorte pas faire du mal…” Mais lorsque 
Doeg a réellement sorti le mal qu’il avait en lui, et 
qu’il a massacré les Cohanim, alors ce nom change 
et devient Doyeg. C’est le cri d’Hachem qui s’écrie : 

“Malheur ! Il est sorti faire le mal !” C’est une idée 
incroyable : Hachem connaît la nature profonde de 
chacun, et parfois même les dangers qui sommeillent 

dans une personne. Hachem espère toujours 
que chacun choisira le bien… Mais Doyeg, 

lui, a choisi le pire.

Revenons au texte. Il reste un 
survivant : pendant ce terrible 
massacre, un fils d’A’himélekh 
a réussi à s’enfuir. Il s’appelait 
Éviatar. Évidemment, où a-t-il pu se 

réfugier, si ce n’est auprès de David ? 
Éviatar raconta à David que Chaoul avait 

condamné à mort tous les Cohanim de Nov. 
David s’effondra et lui dit : “Je savais, car le jour où 
j’étais là-bas, Doyeg se trouvait là-bas, et je savais qu’il 
allait tout raconter à Chaoul. Je suis brisé, car c’est moi 
qui ai causé la mort de ta maison paternelle.”

Puis il ajouta, pour rassurer Éviatar : “Reste avec moi, 
n’aie pas peur, car celui qui veut ma mort veut aussi la 
tienne. C’est le même homme qui veut nous tuer tous 
les deux. Et donc, en me protégeant moi-même, je te 
protège aussi. N’aie pas peur. Et d’autre part, tu n’as 
pas non plus à avoir peur de moi, puisque je suis, moi 
aussi, un fuyard comme toi.” Et Rachi nous rapporte 
un rajout qu’il a trouvé dans Yonathan ben Ouziel qui 
dit : “Et celui qui m’aimera, t’aimera aussi. Et celui qui 
gardera mon âme, gardera aussi ton âme.”

La Guémara nous rapporte un enseignement 
profondément émouvant. Rav Yéhouda dit au nom 
de Rav : “Si seulement Yonathan avait accompagné 
David avant qu’il prenne la fuite, en lui donnant deux 
pains, celui-ci n’aurait pas eu besoin d’aller chercher 
du pain dans la ville de Nov, et toute la ville de Nov 
n’aurait pas été massacrée. Et Doeg n’aurait jamais 
perdu son ‘Olam Haba, car il n’aurait peut-être pas 
exécuté et exprimé le mal qui était en lui. Et Chaoul 
et ses trois enfants n’auraient pas été tués dans la 
guerre qui s’en est suivie par les Philistins, à cause 
de cette faute-là.” (Sanhédrin 104a)

Chmouel 1, chapitre 22, versets 17 à 23
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Dans ce village vivait un couple qui, pendant de 
longues années, n’avait pas eu le bonheur d’avoir 

des enfants. Après des années de Téfilot, de Mitsvot, 
d’études, de larmes, par la bonté d’Hachem, ils méritèrent 
enfin de mettre au monde un garçon.

Ce garçon grandit, il devint la joie de la maison, la lumière 
du foyer. On ne parlait que de lui dans tout le village : son 
intelligence, sa douceur, sa vivacité.

Mais un jour, alors qu’il revenait de l’école, l’enfant tomba 
malade. Le père, inquiet, le mit immédiatement au lit et 
fit venir un médecin. Après l’avoir examiné, le médecin 
secoua la tête, le regard sombre : “Je suis désolé… Votre 
fils a contracté une maladie que l’on ne sait pas encore 
soigner de nos jours. Il n’y a malheureusement rien à faire.” 
On imagine sans peine dans quel effondrement les parents 
furent plongés. Ils pleuraient… pleuraient… pleuraient 
encore. Leur monde s’écroulait.

Soudain, au milieu de cette détresse, le père se rappela 
que, dans la ville voisine de Vorké, vivait le grand Tsadik, 
Rabbi Mena’hem Mendel de Vorké. “Je vais aller voir le 
Rebbe !” pensa-t-il. “Lui, il peut nous aider !” Sans perdre 
une seconde, il entreprit le voyage. En arrivant, il demanda 
aux habitants où résidait le Tsadik, et on le conduisit 
jusqu’à lui.

En entrant, le père s’effondra devant le Rabbi, brisé, et 
raconta toute la situation : les paroles du médecin, la 
douleur de son épouse, la peur qui l’étouffait. Puis il 
supplia : “Rebbe, je vous en prie… bénissez mon fils pour 
qu’il guérisse !”
Le Rabbi se plongea dans un long silence. Un silence qui 
dura longtemps… très longtemps. Le père n’osait plus 
bouger. Le temps passait et le Rabbi ne disait rien. Enfin, 
le Tsadik releva la tête et parla d’une voix douce, lourde de 
tristesse : “Mon cher père, je suis désolé. Dans le Ciel, les 
portes de la miséricorde sont fermées. Je n’ai pas réussi, 
je ne peux malheureusement rien faire pour vous.” À ces 
mots, le père poussa un cri de douleur, puis s’effondra de 
nouveau devant le Rabbi. Après un instant, il se releva 
lentement, le dos voûté, les pas lourds, et s’en alla.

Sur tout le chemin du retour, il répétait : “Si même le 
Rabbi ne peut rien faire, alors qui pourra sauver mon fils ?” 
Les questions et les lamentations tourbillonnaient dans 
sa tête. En arrivant, il se précipita vers le lit de son fils, 
toujours plongé dans un profond sommeil. Il s’assit à son 
chevet, et il pleura longtemps, sans retenue.

Une heure plus 
tard, il entendit le 
bruit d’une calèche 
qui se rapprochait de 
la maison. Quelques 
secondes plus tard, on 
frappa à la porte. Surpris, 
il se leva. Qui peut bien venir à c e t t e 
heure ? Il ouvrit la porte… et découvrit le Rabbi en 
personne. Il était clair qu’il avait pris la calèche en hâte 
pour venir jusqu’à lui, sans perdre un instant. Le père resta 
figé, incapable de comprendre. 
Le Rabbi s’adressa alors à lui : “J’ai prié de tout mon cœur 
pour ouvrir les portes de la miséricorde, mais je n’ai pas 
réussi. Je t’ai dit que je ne pouvais rien faire, et je t’ai 
laissé partir.” Puis il ajouta : “Mais après ton départ, j’ai 
compris qu’il me restait encore une chose à faire. Je peux 
venir pleurer avec toi. Guide-moi auprès du lit de ton fils. 
Allons-y ensemble, et pleurons tous les deux. Et peut-être 
qu’en associant nos pleurs, les portes de la miséricorde 
s’ouvriront quand même.”
Alors tous deux entrèrent dans la chambre de l’enfant. 
Le Rabbi posa sa chaise près du père, et toute la nuit, 
ils restèrent l’un à côté de l’autre, à pleurer et à prier, 
les yeux fixés sur le visage du garçon. Leurs larmes se 
mêlaient, leurs prières montaient ensemble vers le Ciel. 
Et ce que l’on espérait arriva. Au petit matin, la lumière 
douce pénétra dans la chambre. L’enfant ouvrit les yeux, sa 
pâleur s’atténuait, sa respiration devenait plus régulière. 
On voyait clairement que le processus de guérison était en 
train de s’opérer. Un souffle de vie avait traversé la pièce.
À deux, les portes s’ouvrent. On parle souvent de la 
force de la prière. On parle aussi de la force des larmes. 
Mais cette histoire dévoile quelque chose d’encore plus 
puissant : la force d’être deux. 
Il arrive que les portes du Ciel semblent closes, que la 
miséricorde paraisse lointaine, que l’on frappe sans obtenir 
de réponse. Mais lorsque deux cœurs s’unissent, lorsque 
deux âmes prient ensemble, lorsque deux pleurs se 
mêlent, alors une nouvelle force naît. Une force capable 
d’ouvrir même ce qui semblait définitivement fermé. C’est 
cela que le Rabbi a transmis au père : je ne te laisserai 
pas seul. Même lorsque je n’ai plus de solution, même 
lorsque je crois avoir échoué, je serai avec toi. Et parfois, 
c’est précisément cette présence, cet être-ensemble, qui 
ouvre les portes de la miséricorde.

Cette histoire se déroule en Pologne, dans un petit village situé près 
de la ville de Vorké, elle-même pas loin de Varsovie. 
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Selon la Michna, telle qu’expliquée par le Rambam et la Chita Mekoubetset, lorsqu’un ouvrier 
chargé de démolir un bâtiment cause un dommage avec des pierres durant son travail, c’est 
l’ouvrier lui-même qui en répond, et non le propriétaire. 

La Chita Mekoubetset rapporte toutefois une opinion selon laquelle cette règle ne s’applique 
qu’à un travail forfaitaire ; pour un travail horaire, c’est le commanditaire qui en porte la 
responsabilité.

Dans notre cas, il s’agit d’un travail forfaitaire, ce qui est l’usage pour ce type d’installation. Lior 
n’est donc pas considéré comme responsable, et Dani doit s’adresser directement à l’installateur.

Réponse

 	 Baba Kama 98b à la Michna
 	 Rambam Hilkhot ‘Hovel Oumazik 6, 11
 	 Chita Mekoubetset sur la Michna (2 premiers paragraphes)

A toi !

Qui est responsable ?

Question

Un incendie se déclare chez Lior, se propage 
vers l’appartement du voisin Dani et y provoque 
des dommages. L’enquête des pompiers conclut 
que l’origine du feu est l’installation, effectuée 
l’été précédent, d’un climatiseur dont la 
puissance dépassait les capacités du tableau 
électrique. Dani demande à Lior de prendre en 
charge les réparations. Lior répond qu’il a fait 

installer le climatiseur par un professionnel, 
qu’il ignorait totalement le risque, et qu’il n’est 
donc pas fautif. Il estime que la responsabilité 
incombe à l’installateur. 

Dani affirme, pour sa part, qu’il n’a aucun lien 
avec cet installateur et que, puisque l’incendie 
provient de chez Lior, c’est à Lior d’assumer les 
dommages.

Dans notre cas, il s’agit d’un travail forfaitaire, ce qui est l’usage pour ce type d’installation. Lior n’est donc pas considéré comme responsable, et Dani doit s’adresser 
directement à l’installateur.


